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Présentation de l’éditeur
 [image: e-reputation] Cet  ouvrage richement illustré renouvelle un thème que l’on croyait rebattu, celui  du drapeau français. Une histoire au long cours, de la peinture à la chanson  patriotique ou parodique, des rituels militaires aux manifestations politiques,  du Moyen Âge pétri de légendes et de miracles au « roman national »  de la Troisième République. Bernard Richard analyse également l’actuel « rebond »  du tricolore, depuis la floraison du Made in France jusqu’au pavoisement  spontané qui suivit les attentats de 2015… Il fait revivre les cérémonies  militaires d’hommage et les attaques « sacrilèges » de pacifistes ou  d’antimilitaristes envers l’emblème national : ferveur ou détestation !

  Incertitudes  et controverses entourent les origines du tricolore et de ses composantes. Le  drapeau tricolore, dont la bande blanche centrale est parfois frappée d’un  ornement (bonnet phrygien, francisque, croix de Lorraine, devise, RF…), est  entré en concurrence au cours du XIXe siècle avec des rivaux :  le drapeau blanc, le drapeau rouge, voire noir.

  L’histoire  buissonnière d’un emblème capital.

   
 
Agrégé  d’histoire, Bernard Richard est notamment l’auteur des Emblèmes de la  République (2012, rééd. Biblis 2015) et du Cahier de vacances de la République  (2015).
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Introduction
Un tricolore, des tricolores
« The tricolour » disent simplement les Anglais quand ils parlent du drapeau français. Et lorsque les Italiens parlent de leur drapeau vert-blanc-rouge, en bandes verticales d’égale largeur (don du général Bonaparte à l’automne 1796), ils parlent du « Tricolore », adjectif substantivé car en italien, mode d’expression superlatif, il est doté de la majuscule. Bien d’autres pays ont eux aussi un drapeau à trois couleurs disposées en bandes verticales, « à la française » : l’Italie certes, la Belgique (et de là le Rwanda), la Roumanie (et de là la Moldavie), l’Irlande, le Mexique, et quelques États issus de territoires anciennement soumis à la France, Cameroun, Côte d’Ivoire, Guinée, Mali, Sénégal, Tchad, etc. Ailleurs les trois couleurs sont placées à l’horizontale et la liste des États concernés serait bien plus longue : Allemagne, Bulgarie, Pays-Bas, Luxembourg, Russie (s’inspirant du tricolore horizontal des Provinces Unies, futurs Pays-Bas), Venezuela, Colombie, Équateur (la famille « bolivarienne »), République espagnole de 1931… Chacun de ces drapeaux, dans son pays respectif, est aussi appelé le « tricolore », avec ou sans majuscule.
Dans une approche de « vexillologie comparée », l’historien Pascal Ory présentait une typologie par familles de drapeaux, avec la famille française, à trois bandes verticales, aux côtés d’autres, l’américaine (États-Unis), la nordique, l’islamique, la bolivarienne, etc.1 Dans le même esprit, nous pouvons présenter le drapeau adopté en 1848 par un État d’Amérique centrale, drapeau conçu à l’image du tricolore français dont il adopte non pas les dispositions mais les couleurs. Le Costa Rica, séparé alors tardivement mais définitivement de la République fédérale d’Amérique centrale après des années d’union, modifie son drapeau d’origine à trois bandes horizontales, bleu ciel, blanc, bleu ciel (donc de la famille argentine). Il adopte un drapeau fait de cinq bandes horizontales où alternent les trois couleurs françaises, bleu-blanc-rouge-blanc-bleu ; le décret de création, du 29 septembre 1848, précise bien les raisons du parti ainsi retenu : « La France dispose [ses couleurs] perpendiculairement car elle est sous le méridien de la civilisation. Le Costa Rica les portera horizontalement, car c’est une Nation qui commence à recevoir les premiers rayons de sa vraie indépendance et de la civilisation de ce siècle ». Nous savons par ailleurs que le Costa Rica souhaitait alors que son indépendance soit rapidement reconnue par la France. Voilà un bel exemple, explicité, de l’attraction, de la séduction exercée par le drapeau français, donc par la France dont cet emblème est la représentation.
[image: Belgique (1831, ici en 1915).]
Belgique (1831, ici en 1915).


Cependant ce n’est pas cette direction comparatiste que nous suivrons, car nous nous limitons à une approche, à une problématique essentiellement nationale dans l’étude du drapeau français. Soulignons cependant, avec Pascal Ory ou Rémi Dalisson2, que « le drapeau est un produit de la modernisation politique qui se caractérise par son allure simple [surtout quand on le compare aux armoiries nationales ou dynastiques antérieures ou simultanées], sa volonté d’unification, l’investissement officiel dans sa diffusion ».

Le tricolore français
Le thème du drapeau français est trop vaste pour être balayé ici en son entier. En outre les significations de ce signal et symbole ont été modifiées au fil du temps ; de 1789 à aujourd’hui, la mémoire qu’en a acquis chacun a été plusieurs fois recomposée, comme toute mémoire. À l’origine des emblèmes « vexillaires » ou héraldiques, drapeau ou armoiries, se trouve bien souvent un épisode nimbé de magie, mystérieux ou miraculeux (comme la fleur de lys – ou lis – envoyée par Dieu à Clovis). Ces origines sont généralement magnifiées, épiques, héroïques. Comme l’écrit le comte de Las Cases dans le Mémorial de Sainte-Hélène, « la vérité de l’histoire ne sera probablement pas ce qui a eu lieu, mais seulement ce qui sera raconté ». Et l’on a raconté de bien des façons l’histoire des origines du drapeau tricolore. Nous y reviendrons.
Plutôt que de chercher l’exhaustivité, limitons-nous à quelques aspects, anciens ou récents. Le sujet est ample, mais on peut aussi dire qu’il est facilement brûlant, compte tenu de l’attachement – ou du rejet – qu’inspire souvent le drapeau, avec de possibles dérives « drapeautiques », pour user d’un néologisme célinien de 1932. Le drapeau est une représentation du pays, de la nation, de la patrie. Comme il figure et rend présente la patrie, il exige ou implique le respect dû à celle-ci.
Les travaux des « vexillologues » (du latin vexillum – drapeau, étendard – un terme sans guère de postérité en français), connaisseurs en matière de drapeaux, sont rarement de haute qualité scientifique. Leurs recherches sont bien souvent assorties de comparaisons a-historiques, voire anachroniques. Leurs approches des origines baignent parfois dans le légendaire et dans une symbolique fantaisiste des couleurs. Elles sont parfois sous-tendues par des passions politiques quand elles ne se réduisent pas aux travaux de ces collectionneurs de militaria que l’on rencontre dans des magasins ou salons spécialisés. Ces passionnés ont tendance à accumuler les pièces dites rares sans toujours chercher à les expliquer ni à découvrir le contexte de leur apparition. Autre obstacle à une étude sérieuse, la sacralité, la religiosité et le culte qui enserrent le drapeau national. On est alors guetté par les passions politiques, le patriotisme cocardier. On est souvent plus près de la foi et de la passion que de la raison, ce qui peut susciter « cette méfiance ou cette aversion pour les drapeaux partagée par bon nombre de chercheurs », comme le souligne Michel Pastoureau, historien des couleurs et des emblèmes3. Parlant de l’objet drapeau pour le chercheur, il écrit encore : « Il lui fait peur, surtout, parce que, comme naguère, l’attachement que certains lui portent peut encore donner lieu à toutes les appropriations partisanes, à tous les usages détournés, à toutes les passions, à toutes les dérives ». Il poursuit, sans bienveillance, que « la vexillologie n’est pas [encore] une science », que « les mêmes fables, les mêmes légendes, les mêmes inepties, toutes plus ou moins ésotérisantes, continuent de circuler » et que « pour les historiens qui travaillent sur de tels sujets cela finit par être décourageant. » La suite n’est guère plus engageante : « Ceux-ci [les vexillologues] leur consacrent certes un certain nombre de monographies, de périodiques et de répertoires, mais ces publications ne sont le plus souvent guère utilisables par les chercheurs : informations lacunaires et contradictoires, manque de rigueur, érudition souvent naïve, absence surtout de véritable problématique qui envisagerait le drapeau comme un fait de société à part entière »4. Voici donc pour nous une brassée introductive de commentaires qui présente notre espace d’étude comme une terra incognita, et nous place face à un chantier vierge, donc ouvert à bien des découvertes mais semé d’embûches telles que l’anachronisme ou la légende.
Il apparaît cependant que le retour – la réappropriation – dont fait l’objet le drapeau tricolore depuis les attentats de 2015 fait de lui, pour tout chercheur, un sujet tentant en même temps qu’une occasion d’affronter l’actualité.
Apparues au XIIe siècle, les armoiries furent bannies sous la Révolution pour la représentation et l’ornementation tant des aristocrates – et de leurs demeures – que de l’État. Ainsi les armoiries des particuliers – souvent à particule – furent-elles interdites par des décrets de juin 1790 à la suite de l’abolition des privilèges du 4 août 1789, mesures plusieurs fois réitérées. Des décrets pris par les assemblées révolutionnaires interdirent donc ces emblèmes « des temps révolus ». Cette législation contre les armoiries a contribué à accroître l’importance du rôle joué par le drapeau national dans la France en révolution et par la suite jusqu’en 1848, tant que n’avait pas encore été fixée et figée la devise républicaine, autre forme indirecte de blason. Comme signe identitaire et lien entre les citoyens, le drapeau occupe donc une place sans doute plus importante en France que dans bien des pays à armoiries dynastiques ou républicaines (par exemple dans les républiques d’Amérique latine où les enfants des écoles doivent connaître les blasons de leur pays et de chacune des provinces). Certes, la très récente « marque de l’État » (1999) à la Marianne fondue dans le tricolore (le drapeau « mariannisé ») pourrait être considérée comme armoiries de la France, mais sans en avoir ni le prestige, ni l’ancienneté, ni le caractère sacré car elle apparaît comme un signe de caractère essentiellement administratif, signe d’ailleurs dont l’utilisation est, sauf dérogation, réservée aux services officiels de l’État.
En tout état de cause, ce sont les « couleurs nationales », objets ou symboles, qui sont offertes à la vénération publique et qui remplacent en France les armoiries manquantes.





I
Un emblème sacralisé et quelques profanations…
La sacralité de l’emblème
« L’emblème national est le drapeau tricolore, bleu, blanc, rouge » : c’est ce qu’on lit dans le titre premier, article 2 de la Constitution de la IVe République (1946), formulation reprise par la Ve (1958). Aujourd’hui comme alors, le drapeau est, dans la représentation d’un pays, l’emblème par excellence. On le voit par exemple déployé à foison dans les tableaux représentant la fête nationale. La fête nationale est une fête du drapeau, fête civique, purement laïque, et dès le premier 14 Juillet de la IIIe République (1880) comme auparavant pour la Saint-Napoléon, fête de l’empereur et fête nationale (1852-1870), le drapeau et l’armée jouent un rôle important dans les cérémonies.
Il existe peu d’événements importants dans l’histoire du pays (guerres, défaites, victoires, fêtes civiques, installation d’un nouveau pouvoir, défilés, manifestations politiques, insurrections, etc.) qui n’aient donné lieu à des gravures ou tableaux d’histoire dans lesquels figure le drapeau. Pensons, entre autres, aux images de la fête de la Fédération de 1790, aux toiles ou gravures célèbres, scolaires ou non, figurant des batailles de la révolution (Valmy, Jemmapes, etc.), aux images liées à Napoléon Bonaparte. Toute une imagerie révolutionnaire et impériale contribua à traduire et fixer la légende attachée au drapeau tricolore, comme La Bataille du pont d’Arcole ou Napoléon faisant ses adieux à la garde impériale dans la cour du Cheval blanc du château de Fontainebleau par Horace Vernet, ou encore La Liberté de Delacroix et les multiples représentations de juillet 1830 ou de février 1848 avec La Fayette et/ou Louis-Philippe puis Lamartine auprès du tricolore (par exemple Henri Philippoteaux, Lamartine repoussant le drapeau rouge à l’Hôtel de Ville, le 25 février 1848, sans datation connue). Citons également Le Siège de Paris d’Ernest Meissonnier (1884) et les multiples Fête Nationale depuis 1878 (Claude Monet) jusqu’à 1935 et 1936 quand le tricolore est, pendant quelque temps, fraternellement accompagné du drapeau rouge, sans omettre les photographies, gravures et affiches de la Libération de Paris… Les images consacrées, patrimoniales – et sacrées – ne manquent pas ; elles décorent des salles de classe, même si certains contestent le caractère harmonieux, esthétiquement, de l’alliance des trois couleurs françaises ou de leur disposition verticale.
[image: Claude Monet, 1878, Rue Montorgueil,  .]
Claude Monet, 1878, Rue Montorgueil, 30 juin fête nationale.


Le drapeau tricolore est hissé, salué, honoré, vénéré particulièrement dans l’armée et peut-être plus encore chez les anciens combattants qui adorent pavoiser et surtout faire les porte-drapeaux lors de cérémonies civiques ou religieuses. Servant à identifier, à représenter un pays, il est, tout comme l’uniforme, particulièrement utile à la guerre, sa matrice d’origine, pour distinguer les troupes amies ou ennemies. C’est une des raisons de l’attachement particulier et très vif des soldats au drapeau. Dans les cimetières de France, quand existe un « carré militaire » dont les tombes, concessions perpétuelles et gratuites, sont entretenues par l’État ou la municipalité, un haut mât décoré d’un drapeau le signale de loin. Certes un drapeau est un symbole mais aussi un signal visuel, de même qu’une cloche (qui se dit signum en latin) est un signal sonore. Sans être spécifiquement militaire, loin de là, le drapeau est considéré par l’armée à la fois comme un symbole d’elle-même et comme celui de son union avec la nation, d’où son importance, sa valorisation par des traditions militaires qui s’épanouissent depuis le XIXe siècle et qui lui attribuent une place de choix. Ce rôle se manifeste à travers des rituels quasi liturgiques : présentation au drapeau pour ceux qui étaient appelés ou engagés « sous les drapeaux » (« les drapeaux » signifiant alors l’armée), salut au drapeau, veillée du drapeau, serment au drapeau qui est un serment au régiment et/ou à la patrie, levée et descente quotidiennes des « couleurs », remise de leurs nouveaux drapeaux aux régiments reconstitués (par exemple lors de la cérémonie du 14 juillet 1880, premier 14 Juillet de la IIIe République), cérémonie dite « Au drapeau ! »… Autant de « liturgies martiales », de cérémonies militaires à forte charge émotionnelle, entourées d’un halo de sacralité. Quand un soldat reçoit une décoration pour fait d’armes, il est distingué et mis à l’honneur, placé sur un rang à part, en avant de son unité et généralement au plus près du drapeau du régiment. Il faut ajouter la valeur considérable attachée aux « trophées », drapeaux pris à l’ennemi, à l’exposition et la conservation de ceux-ci : honneur au vainqueur, honte au vaincu dépouillé de son emblème. C’est d’ailleurs le symbole que l’ennemi cherche à toute force à capturer ou à brûler. À Dijon, une avenue du Drapeau célèbre l’unique drapeau capturé sur les Prussiens (celui du 6e régiment poméranien) – par un fils de Garibaldi, Ricciotti Garibaldi – durant la guerre de 1870-71.
[image: Raoul Dufy, 1906,  .]
Raoul Dufy, 1906, 14 Juillet au Havre.


[image: Van Gogh, 1886, .]
Van Gogh, 1886, Le 14 Juillet.


[image: La carte postale patriotique exalte les « prises de guerre », 1914-1915.]
La carte postale patriotique exalte les « prises de guerre », 1914-1915.


Traité un peu comme une personne par l’armée, anthropomorphisé, le drapeau est pieusement descendu de son mât chaque soir et plié avec soin selon des règles précises, avant d’y être remonté à son lever – à son réveil pourrait-on dire… Drame si le responsable désigné oublie le coucher du drapeau, un vrai coucher du Roi ! D’ailleurs les militaires s’étonnent que les civils hissent des drapeaux pour des semaines, des mois, et les laissent ainsi passer la nuit dehors, comme des bêtes. La cérémonie dite « Au drapeau ! » est caractéristique de la place primordiale occupée par le drapeau dans le protocole militaire : toute cérémonie militaire importante commence par l’accueil du drapeau ; quand le maître de la cérémonie s’écrie « Au drapeau ! », le porte-drapeau s’avance et, sur le front des troupes, chacun salue le drapeau ; ce n’est qu’ensuite qu’arrivent les autorités accueillies, civiles ou militaires, qui doivent commencer avant toute chose par saluer le drapeau. La préséance, dans l’ordre protocolaire, appartient toujours au drapeau, avant le général, le colonel commandant le régiment ou toute autre autorité militaire ou civile.
Le drapeau, c’est la représentaion, l’image de la patrie et des valeurs qui guident et animent celle-ci. Dans une Adresse aux Français affichée dans chaque commune en juillet 1870, Napoléon III invoque le drapeau pour justifier l’entrée en guerre contre la Prusse : « Le glorieux drapeau que nous déployons encore une fois devant ceux qui nous provoquent, est le même qui porta à travers l’Europe les idées civilisatrices de notre grande Révolution. Il représente les mêmes principes, il inspirera les mêmes dévouements… ». Certes, il s’agit là plutôt d’un contre-exemple, compte tenu des conditions d’entrée en guerre de la France en 1870 et de la défaite cinglante. Mais c’est en même temps un bel exercice de l’emploi figuré du drapeau et d’instrumentalisation des idéaux de la « grande Révolution ». Napoléon III s’y présente, tout comme le firent elles aussi la monarchie de Juillet et la IIe (et bientôt la IIIe) République, comme le fils légitime de 89 et donc l’héritier en titre du tricolore… de même qu’il évoque Napoléon Ier comme diffuseur des idées de la Révolution à travers l’Europe.
Les Journées du ou des drapeaux scandent les XIXe et XXe siècles et ce sont des cérémonies militaires, ou du moins dans lesquelles l’armée joue un rôle principal. Le 5 décembre 1804, c’est la remise des Aigles sur le Champ de Mars ; le 7 septembre 1814, voici la remise des drapeaux blancs – qui, insigne maladresse, remplacent les tricolores – à la Garde nationale de Paris ; le 20 août 1830, ce sont à nouveau des drapeaux tricolores qui sont distribués à la Garde nationale ; le 20 août 1848, à l’occasion de la fête de la Fraternité, de nouveaux drapeaux tricolores, mais républicains (au sommet de la hampe, le fer de pique se substitue au coq gaulois de Louis-Philippe), sont remis à l’armée et à la Garde nationale ; le 10 mai 1852, comme en annonce du Second Empire et en rappel de l’Oncle, distribution des Aigles et bénédiction des drapeaux de soixante-cinq escadrons de cavalerie : Louis-Napoléon Bonaparte, court de jambes, a belle allure monté sur son cheval, et c’est ainsi monté qu’il préside à cette revue. Toutes les cérémonies ainsi énumérées avaient lieu à Paris sur le Champ de Mars. En revanche, en 1880, pour un 14 Juillet, fête nationale définitivement instaurée, c’est sur la plaine de Longchamp qu’officie Jules Grévy, président de la République. Vêtu d’un habit noir et d’un haut-de-forme, le président remet leurs drapeaux aux régiments reconstitués. La cérémonie symbolise la renaissance de la France et de son armée dix ans après la défaite de 1871 ; elle souligne aussi l’union de la République et de l’armée, donc le ralliement de celle-ci au nouveau régime. Elle marque enfin la primauté du pouvoir civil, élu, sur le pouvoir militaire pourtant figuré par des uniformes autrement brillants et colorés que l’habit noir du président de la République…
On peut ajouter à cette liste le défilé de la Victoire du 14 juillet 1919 et le transfert du Soldat inconnu le 11 novembre 1921 sous l’Arc de triomphe, cérémonie à laquelle, conformément au traité de Versailles, participent les drapeaux restitués par les Allemands qui les avaient capturés en 1870-71. Parmi des cérémonies à panache de l’État français de Vichy, citons également la Fête du Drapeau des Chantiers de Jeunesse au stade municipal de Vichy le 29 juin 1941 (remise solennelle de leur drapeau à francisque par le maréchal Pétain). Et, enfin, la Journée du drapeau présidée par de Gaulle place de la Concorde le 2 avril 1945 : le Général procède à la « remise [aux régiments] des drapeaux et étendards… cachés ou détruits pendant l’Occupation et reconstitués et groupés par les soins du service historique de l’armée ». Au cours de la même cérémonie, la ville de Paris reçoit la croix de la Libération, qui figure désormais sur ses armoiries aux côtés de la croix de la Légion d’honneur, depuis 1900, et de la croix de guerre reçue en 19191. Chacune de ces cérémonies associe étroitement le drapeau à l’armée, ou à la Garde nationale.
[image: « Baiser au drapeau », juillet 1918, par le général Gouraud (dans  ).]
« Baiser au drapeau », juillet 1918, par le général Gouraud (dans Le Miroir).


Embrasser le drapeau sur le front des troupes ou devant le public, c’est un rite de vénération, de dévotion typiquement militaire, rite auquel se prêtent volontiers les officiers généraux : le général Gouraud en juillet 1918 ou le maréchal Pétain en maintes occasions de 1940 à 1944, en un rituel attendu par le public. Ainsi, « le 11 novembre 1940, à Vichy, Philippe Pétain embrassa le drapeau de la Légion [Légion française des combattants, organisation vichyste des anciens combattants créée par une loi du 29 août 1940 et instrument du maréchal pour promouvoir sa “Révolution nationale” auprès de la population] du Puy-de-Dôme devant une foule de journalistes et de photographes. L’image fit le tour de la presse locale et nationale »2. Ajoutons cependant que chacun avait remarqué que le pape Benoit XV avait embrassé le drapeau français lors des cérémonies de canonisation de Jeanne d’Arc à Rome en mai 1920, soulignant ainsi la force du lien existant entre la sainte et la patrie française, voire entre l’Église catholique et la France (« une fille aînée de l’Église souvent infidèle »). Un siècle plus tôt, autre acte de vénération, Napoléon Ier, lors des Adieux de Fontainebleau, aurait selon divers témoins, embrassé lui aussi le drapeau tricolore, en un rituel dont il fut peut-être l’initiateur ou au moins le plus illustre des pionniers. Embrasser le drapeau français c’est embrasser symboliquement la France.
Les poètes patriotiques sont toujours actifs dans le mouvement de sacralisation du drapeau. En 1820, c’est le chansonnier Béranger avec Le Vieux Drapeau – en l’occurrence le tricolore de la Révolution et de l’Empire qui avait été remplacé sous la Restauration par un drapeau blanc semé de fleurs de lys or :
« J’ai mon drapeau dans ma chaumière.
Quand secouerai-je la poussière
Qui ternit ses nobles couleurs ? »

À la fin du XIXe siècle, c’est le poète nationaliste et « revanchard » Paul Déroulède qui intitule Le Drapeau le journal de la Ligue des Patriotes qu’il a créée en 1882. Son poème Le Clairon, de 1873, développe le thème d’une défense plus qu’héroïque du drapeau par un soldat qui sonne du clairon jusqu’à ce qu’il rende son dernier souffle. En 1913, ce poème fera l’objet d’un pastiche comique intitulé Le Salut du drapeau dans lequel le porte-drapeau d’un régiment à Metz, en 1870, plutôt que de livrer son étendard à l’ennemi prussien comme le demandait le maréchal Bazaine, l’avale stoïquement, en un dernier sacrifice (Paul Reboux et Charles Müller, À la manière de…, 1913) :
Dans ses doigts il tient l’étoffe sacrée,
Sur sa face mâle ont coulé des pleurs.




OEBPS/images/drapeau_ok_Page_004_Image_0002.jpg
MUSIPUE DE FVANCAMPENHOUT

1 :
parores ot CrROGILR.






OEBPS/images/drapeau_ok_Page_008_Image_0001.jpg





OEBPS/images/vignette.jpg
Petie histore
s drapeau
francais

—






OEBPS/images/drapeau_ok_Page_008_Image_0002.jpg





OEBPS/images/drapeau_ok_Page_009_Image_0001.jpg





OEBPS/images/drapeau_ok_Page_011_Image_0001.jpg
Lo LOIs

Muste pE L’ArmEs

Crageaux pris & 'ennemi exposés aux Invalides - Paris

JEBoueyor






OEBPS/images/drapeau_ok_Page_013_Image_0001.jpg
A Hﬁfﬁémé année. — N°® 244. Le Numéro : 30 i Dimanche 28 Juillet 1918.

ROIR

PUBLICATION HEBDOMADAIRE, 18 Rue d’Enghien, PARIS

LE MIROIR paie n’importe quel prix les documents photographiques relatifs a la guerre,
un intérét particuli

A
s

%

LE GENERAL GOURAUD BAISE LE DRAPEAU DE L'UN DE SES REGIMENTS
Clest le général Gouraud, I'un de nos meilleurs chefs, qui a Iinsigne honneur de commander les magnifiques
_troupes qui, 2 I'est de Reims, surent, le 15 juillet, barrer la route aux Allemands, se ruant vers Chalons.

V






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Bernard Richard

PETITE HISTOIRE
DU DRAPFAU
FRANCAIS

CNRS EDITIONS

15, rue Malebranche — 75005 Paris





OEBPS/cover/cover.jpg









